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1.
— Alastair, je sais que Belle et toi comptez vous marier mais, avant cela, il faut que tu épouses Penny-Rose.
Marguerite de Castaliae avait dit cela d’un ton neutre, un peu comme si elle avait évoqué la météo du lendemain. En revanche, Alastair et Belle paraissaient médusés.
Son Altesse sérénissime le prince Alastair de Castaliae fut le premier à retrouver l’usage de la parole.
— Pardon ?
Il mit les mains dans les poches de son pantalon en s’efforçant de cacher son agacement. Sa mère avait très mal choisi son moment pour lui faire une réflexion aussi farfelue. Il avait bien autre chose en tête !
Depuis des semaines, il cherchait désespérément le moyen de sauver le village de Castaliae. Mais les banques refusaient de soutenir ce projet, et Alastair savait que, même s’il décidait d’investir la totalité de sa fortune personnelle, cela ne suffirait pas à combler le gouffre financier où le village menaçait de sombrer.
La mort dans l’âme, il avait donc dû déclarer forfait. Il fallait vendre le domaine de Castaliae…
Se résigner à un pareil échec n’était pas chose aisée. Epuisé, à bout de nerfs, Alastair n’avait vraiment pas besoin qu’un nouveau problème lui tombe dessus !
— Epouser quelqu’un d’autre que Belle ? Tu plaisantes, j’espère ?
— Pas du tout, rétorqua Marguerite de Castaliae. Tu veux devenir prince régnant ?
— Non !
Alastair s’approcha de la fenêtre et contempla les merveilleux jardins qui descendaient en pente douce jusqu’à la rivière.
— Non ! répéta-t-il d’un ton sans appel. C’était Louis qui devait hériter de tout cela. Pas moi.
— Malheureusement, Louis est mort.
Marguerite soupira.
— Et, soyons honnêtes, nous savons bien qu’il n’aurait jamais fait un bon souverain.
D’un geste large, elle désigna le château, le village et les collines verdoyantes qui s’étendaient à l’horizon.
— S’il avait hérité de tout cela, dit-elle avec amertume, il ne l’aurait pas gardé longtemps, avec sa manie de jeter l’argent par les fenêtres. La boisson, les femmes, la belle vie… tout cela l’a mené à sa perte.
Son ton changea :
— C’est à toi, désormais, Alastair, que reviennent le titre, la principauté et la fortune des Castaliae. Ainsi que les responsabilités que cela implique, évidemment.
— Je ne tiens pas à ces privilèges.
Le regard soucieux de Marguerite alla de son fils à sa future belle-fille.
— Que tu le veuilles ou non, te voilà désormais prince de Castaliae.
Alastair haussa les épaules.
— Quant à Belle, reprit sa mère, je suis persuadée qu’elle aimerait devenir princesse et habiter un château.
— Belle est indifférente à ce genre de détails.
Marguerite en était moins sûre, cependant elle ne jugea pas utile de faire part de ses doutes à Alastair. Certes, la petite principauté de Castaliae, nichée entre la Suisse et l’Autriche, n’avait pas un rôle important à jouer sur la scène internationale… mais c’était un endroit si agréable à vivre !
— Les habitants de Castaliae ont besoin de toi, Alastair.
— Mère…
— L’avenir de ce pays se trouve désormais entre tes mains. Si tu refuses cet héritage, la principauté sera morcelée, les gens se trouveront obligés de partir. Quant à leurs maisons, les agences immobilières chercheront à les racheter à bas prix afin de les transformer en coûteuses résidences secondaires. Et je parie qu’elles ne seront pas occupées plus de quelques week-ends par an !
Alastair bondit.
— Pas question de tolérer cela !
Marguerite n’était pas mécontente d’avoir enfin fait réagir son fils. Ce dernier avait un sens très aigu de ses responsabilités, et elle était presque sûre, désormais, qu’il allait accepter la proposition qu’il trouvait tellement ridicule quelques minutes auparavant.
Et cela, malgré Belle.
Ou peut-être avec l’appui de Belle…
Avant que cette dernière ne devienne sa petite amie en titre, Alastair de Castaliae était considéré comme l’un des plus séduisants célibataires de toute l’Europe. Grand, mince et musclé, bronzé hiver comme été, il avait une allure folle avec ses cheveux noirs, ses yeux sombres et son sourire communicatif. Sans compter qu’il était prince, possédait une grande fortune, et exerçait un métier passionnant…
L’épreuve de la mort de Lissa l’avait terriblement secoué. Il avait alors pris ses distances avec le monde de la jet-set, se consacrant uniquement à son travail.
Il ressemblait beaucoup à son père. En évoquant le disparu, Marguerite sentit les larmes lui picoter les paupières. Elle les ravala immédiatement. Ce n’était pas le moment de laisser libre cours à ses émotions ! D’autant plus que, depuis la mort de Lissa, jamais Alastair ne manifestait les siennes.
Quant à Belle, Marguerite de Castaliae avait la conviction que cette femme glaciale était incapable de se laisser émouvoir par quoi que ce soit.
— Ce mariage n’aurait pas de caractère définitif ; ce serait juste pour un an, reprit-elle.
Alastair fronça les sourcils.
— On dirait que vous avez déjà tout arrangé !
Sa mère ne chercha pas à louvoyer.
— J’y ai été bien obligée, répondit-elle avec franchise. Il fallait que quelqu’un pense à l’avenir ! Toi, tu étais trop pris par la remise en état du domaine qui allait à vau-l’eau. Tu as dû vérifier si tous les employés, les ouvriers et le personnel avaient bien reçu leur dû…
Elle soupira.
— Il y a eu tant à faire après la mort subite de ton père, puis celle de Louis, à peine quelques semaines plus tard ! Tu ne pouvais pas penser à tout. Si seulement tu m’écoutais…
— Mais je vous écoute.
C’était déjà un point ! Malgré tout, Alastair semblait près de perdre patience…
— Tous nos problèmes découlent de la décision de ton père de modifier son testament, reprit Marguerite. Il était tellement désolé de voir son fils aîné vivre de manière de plus en plus dissolue qu’il a décidé d’adjoindre une clause stipulant que…
— Mère, je suis au courant ! coupa Alastair.
Louis lui en avait si souvent parlé, de cette fameuse clause ! Une clause qui était à l’origine de ses problèmes actuels.
— D’après le testament de ton père, le futur prince régnant de Castaliae doit épouser une femme de moralité irréprochable sous peine d’être déshérité, déclara Marguerite.
Elle s’efforçait de ne pas regarder Belle. Car ce qu’elle avait à dire maintenant n’était guère facile… Si Alastair était évidemment au courant des dernières volontés du défunt, en allait-il de même pour sa maîtresse ?
— Ton père ne pouvait pas deviner que Louis trouverait la mort moins de trois mois après lui ! Si bien que, maintenant, nous nous retrouvons… dans le pétrin, comme diraient les villageois. Car c’est à toi que cette clause s’applique aujourd’hui.
Un silence de plomb s’installa entre eux.
Puis, d’une voix dangereusement calme, Alastair déclara :
— En dépit de ce que pensent les avocats, Belle est une femme d’une moralité irréprochable.
Marguerite ne pouvait pas laisser passer une telle réflexion.
— Ce n’est pas le cas, et tu le sais aussi bien que moi.
Là-dessus, elle prit une profonde inspiration. Ah, non, ce n’était pas facile à dire ! Cependant, il le fallait.
— Ce n’est pas le cas, Alastair, répéta-t-elle. D’ailleurs, les avocats se trouvent tous sur le qui-vive en ce moment… Car tes cousins sont à l’affût, prêts à porter l’affaire devant les tribunaux. Ah, ils n’auront pas de mal à prouver que tu n’as pas respecté la fameuse clause ! Et que se passera-t-il s’ils réussissent à mettre la main sur la principauté ? Ils la braderont. Le domaine sera divisé, vendu…
Elle frissonna.
— Il me suffit de penser à cette éventualité pour avoir la chair de poule !
Alastair haussa les épaules.
— Tout ça parce que Belle a déjà été mariée !
— Et aussi parce qu’elle a eu de nombreuses liaisons, avant et après ce bref mariage, argua Marguerite. La première alors qu’elle avait à peine dix-sept ans !
Elle se tourna vers Belle et, déclara plus doucement :
— Je suis navrée. Mais certaines choses doivent être dites.
— Je vous en prie, fit Belle en s’asseyant avec une lenteur étudiée.
Elle était très belle avec ses magnifiques cheveux auburn coupés au niveau des épaules et ses jambes interminables, gainées de soyeux collants perle… Ce jour-là, elle portait une robe noire dont la coupe parfaite mettait en valeur sa longue silhouette de mannequin. Lorsqu’elle pencha la tête de côté — « un mouvement probablement étudié », pensa Marguerite, peu charitable —, ses cheveux brillèrent dans un rayon de soleil.
— Donc, je ne suis pas une femme de moralité irréprochable… Très bien. Continuez, je vous écoute.
Elle ne paraissait pas fâchée. Son visage exprimait seulement une froide indifférence. Et peut-être du calcul…
— Je suis navrée, répéta Marguerite. Mais nos cousins ont trouvé là l’occasion rêvée de mettre la main sur la principauté. Ils ont engagé un détective privé pour fouiner dans votre passé. Celui-ci a découvert que vous aviez même eu une aventure avec un homme marié dont la femme était enceinte !
Belle leva sa main aux longs ongles écarlates.
— Cet épisode remonte à plus de dix ans ! Cela ne compte pas.
— Pas d’après les avocats. Par conséquent, si Alastair vous épousait, il ne pourrait pas hériter. Ni de la principauté, ni du titre de prince régnant, ni de l’énorme fortune des Castaliae !
— Quelle histoire de fous ! s’exclama Alastair.
— Je l’admets, dit sa mère en soupirant. On peut cependant contourner cet obstacle. Au lieu d’épouser Belle maintenant, il te suffit d’attendre un peu…
— Il n’en est pas question !
Belle se leva souplement, un peu à la manière d’un chat.
— Un instant, Alastair !
En la voyant rejoindre son fils de sa démarche ondulante, Marguerite comprit pourquoi ce dernier était fasciné par cette froide beauté.
Après la mort de Lissa, il avait décidé de ne plus s’intéresser sérieusement à une femme. Cela ne l’empêchait pas de sortir avec de jolies filles, dont aucune ne retenait longtemps son attention.
Mais du jour où il avait fait la connaissance de Belle, tout avait changé. Belle était… belle, tout simplement. D’une suprême élégance, toujours impeccable, incroyablement féminine, elle attirait tous les regards. De plus, elle parlait plusieurs langues et avait reçu une éducation parfaite.
Elle saurait recevoir, c’était certain ! Tant au château de Castaliae qu’à Paris, où Alastair était un architecte de grande renommée. Marguerite était sûre que Belle saurait le seconder pour qu’il parvienne au faîte de sa carrière.
La jeune femme avait beaucoup d’atouts pour elle. Cela n’empêcha pas la princesse de se demander, pour la centième fois peut-être, si elle parviendrait jamais à s’entendre avec une pareille belle-fille…
Pour le moment, Belle ne songeait pas au mariage. Du moins, pas au sien. Elle posa la main sur le bras d’Alastair avant de se tourner vers Marguerite d’un air calculateur.
La princesse réussit à ne pas triompher. Elle avait le pressentiment que son plan prenait enfin tournure ! Belle savait où se trouvait son intérêt. En devenant l’épouse d’un architecte parisien, même très en vogue, elle atteindrait une position enviable. Rien à voir, cependant, avec celle qu’occuperait la souveraine d’une petite principauté. En devenant l’épouse d’Alastair, la jeune femme pourrait alors se vanter de faire partie des grands de ce monde. Et elle vivrait dans un luxe inouï jusqu’à la fin de ses jours…
Pour obtenir tout cela, Belle était prête à déployer beaucoup d’efforts. Peut-être même saurait-elle se montrer patiente…
— En quoi consiste exactement votre projet, Marguerite ? demanda-t-elle.
— Eh bien, j’ai pensé que Penny-Rose…, commença la princesse.
Alastair l’interrompit :
— Penny-Rose ? Qui est Penny-Rose ?
— Celle qui doit devenir ta femme pendant un an.
*  *  *
Penny-Rose prit tout son temps pour choisir une pierre de taille du volume adéquat. Puis elle lui donna quelques coups de ciseau de manière à lui imprimer la forme voulue avant de l’encastrer à l’aide d’un mortier spécial dans ce rempart qui menaçait de s’effondrer.
Elle recula pour contempler son œuvre et hocha la tête avec satisfaction. Lentement, mais sûrement, son travail avançait. Le rempart serait sauvé avant de s’écrouler — comme il n’aurait pas manqué de le faire si le jeune prince de Castaliae ne s’était pas décidé à engager une équipe de spécialistes.
Il faisait de plus en plus chaud. Lorsque Penny-Rose s’essuya le front, elle sentit quelque chose de rêche sous ses doigts.
Du mortier ! Elle en avait partout sur le visage et ne devait pas être belle à voir…
Quelle importance ? Elle n’allait pas concourir pour le titre de Miss Castaliae, de toute façon ! En faisant ce genre de métier, on se salissait, forcément. Et ce soir, elle ne serait peut-être pas un prix de beauté, mais elle aurait bien avancé dans son travail. Les artisans qui se passionnaient pour la remise en état de constructions séculaires étaient rares… Or elle faisait partie de ceux-là, et, de plus, elle était une femme. Un cas doublement rare !
— Penny-Rose !
Bert, le chef d’équipe, l’appelait en mettant ses mains en porte-voix. Etait-ce déjà l’heure du déjeuner ?
Bert s’approcha à grandes enjambées.
— Ils te demandent.
Il désigna le château.
— Eux.
Penny-Rose écarquilla les yeux.
— Pourquoi ?
Bert paraissait tout aussi surpris qu’elle.
— Si je le savais ! Un domestique vient de descendre pour m’annoncer que tu étais attendue là-bas. Tout de suite !
— Tu te moques de moi ?
— Non. Tu dois aller au château.
— Pourquoi ?
— Je n’en sais rien, te dis-je !
Penny-Rose jeta un coup d’œil à sa salopette couverte de poussière. Elle n’avait pas fière allure ! Peut-être qu’en ôtant la casquette qui couvrait ses boucles châtain clair…
Elle haussa les épaules. Non, ce qu’il lui fallait pour paraître convenable, c’était un récurage total !
— J’ai le temps d’aller prendre une douche ?
— Tu plaisantes ?
Sournoisement, l’appréhension envahissait Penny-Rose.
— Mais qu’est-ce que j’ai fait de mal ?
— A ma connaissance, rien, assura Bert.
Il examina la plus jeune de ses recrues d’un air soucieux.
— Tu veux que j’aille avec toi ?
L’un des artisans de l’équipe intervint :
— Ça vaudrait peut-être mieux, Bert. Imagine que le nouveau prince ait décidé d’agrandir son harem…
— Ou bien que sa maîtresse ait appris que Penny-Rose était plus jolie qu’elle…
— Elle serait capable de lui arracher les yeux !
Il y eut un éclat de rire général. Les collègues de Penny-Rose, des hommes nettement plus âgés qu’elle, la considéraient un peu comme leur fille. Et même s’ils plaisantaient en ce moment, ils paraissaient un peu inquiets pour leur protégée.
— Comment, sous ce masque de poussière et de mortier, Belle pourrait-elle deviner que notre Penny-Rose est tellement jolie ?
La jeune femme haussa les épaules.
— Je n’ai jamais vu cette fameuse Belle. Pas plus que le prince, d’ailleurs.
— S’il te rencontrait toute pomponnée, je parie qu’il mettrait un genou à terre pour t’offrir son royaume, plaisanta l’un des membres de l’équipe. Et…
— Arrêtez avec vos bêtises ! coupa Bert.
Son regard soucieux se posa sur la jeune femme.
— Tu as rencontré la princesse Marguerite, l’autre jour.
— Oui. Ah ça, j’ai dû lui faire forte impression… j’avais de la poussière sur tout le visage !
— Quoi qu’il en soit, Penny-Rose, on te demande au château. Quand tu as parlé avec la vieille dame, la princesse, tu n’as rien dit qui aurait pu la froisser ?
— Non.
Tout en s’essuyant les mains sur sa salopette, Penny-Rose réfléchissait. Déjà moins sûre d’elle, elle ajouta :
— Du moins, je ne le crois pas.
Elle était arrivée à Castaliae six semaines auparavant, avec l’équipe d’artisans. Elle n’avait pas eu beaucoup de temps pour s’intéresser à autre chose qu’à ces vieux murs qu’il fallait restaurer de toute urgence.
Pas plus que ses collègues, elle n’avait eu l’occasion d’approcher la famille princière. Mais quelques jours auparavant, la princesse Marguerite était venue se promener le long des remparts…
*  *  *
Lorsqu’elle avait remarqué une silhouette menue en train de choisir soigneusement quelques pierres dans un énorme tas, Marguerite avait reçu un choc.
— Seigneur ! Mais c’est une fille !
Penny-Rose n’avait pas pu s’empêcher de rire.
— Oui, madame.
Aussitôt, elle s’était reprise :
— Oui, Votre Altesse.
— Vous faites partie de l’équipe venue du Yorkshire ? avait demandé la princesse dans un anglais parfait.
Avec déférence, Penny-Rose avait alors ôté sa casquette, libérant la masse de ses boucles châtain clair.
— C’est cela, Votre Altesse. Mais je ne suis pas anglaise. Je suis australienne.
— Et que faites-vous ici ?
— Je restaure vos remparts et vos fortifications, Altesse.
— Cela vous plaît ?
— Ça me passionne !
Avec fierté, Penny-Rose avait annoncé :
— J’ai obtenu mon titre de compagnon l’année dernière. J’adore les vieilles pierres…
Et, avec une visible admiration, elle avait levé les yeux vers le château dont les tourelles se détachaient sur un ciel bleu.
— Je ne me lasse pas d’admirer votre demeure. Elle est si belle !
La princesse était restée près d’un quart d’heure en compagnie de Penny-Rose, lui posant, mine de rien, une foule de questions. La jeune femme lui avait répondu sans se faire prier, avec sa simplicité habituelle. Pourquoi aurait-elle hésité ? Elle n’avait rien à cacher. Et c’était peut-être la coutume, à Castaliae, d’interroger les travailleurs sur leur vie privée, leurs goûts, leurs aspirations ?
Lorsque la vieille dame était partie, Penny-Rose avait eu l’impression de s’être fait une amie.
Maintenant, elle avait des doutes…
Il était très possible que sa franchise et son humour aient déplu à la châtelaine.
« Je n’ai aucune idée de la manière dont on doit s’adresser à une tête couronnée. Peut-être ai-je parlé trop librement ? Et puis j’ai sûrement eu tort de rire. Au lieu de la traiter presque en égale, j’aurais mieux fait de me prosterner… »
— Tu veux que j’aille avec toi ? redemanda Bert.
La visible inquiétude de la jeune femme commençait à le gagner. Chez les puissants de ce monde, on ne savait jamais trop à quoi s’en tenir. Un mot de travers… et l’équipe au grand complet pouvait être licenciée. Il s’efforça de sourire.
— Je suis sûr que tout va bien se passer. Pourtant j’avoue que je ne comprends pas pourquoi ta présence est requise.
— Ils ne vont quand même pas me jeter au fond des oubliettes pour insolence !
— Tu as été insolente ?
— Pas vraiment. Juste un petit peu…
Bert jura entre ses dents. Penny-Rose avait tendance à dire ce qui lui passait par la tête sans réfléchir. Or, dans certaines circonstances, mieux valait faire preuve d’un peu de diplomatie. Les aristocrates étaient si bizarres ! Ils s’offensaient pour un rien !
— Bon ! Tâche de ne pas te montrer impertinente maintenant. Monte vite au château. Et si on te pose des questions au sujet de ton patron, je compte sur toi pour ne trouver que des choses aimables à dire. D’accord ?
— D’accord.
— Efforce-toi de rester à ta place. Dis oui à tout.
Penny-Rose feignit de paraître choquée.
— Même si le prince fait des propositions choquantes à la pauvre bergère ?
Tout le monde éclata de rire. Seule Penny-Rose ne riait pas. S’efforçant d’adopter un ton léger, elle lança :
— Si je ne suis pas de retour dans une semaine, demandez la permission de m’apporter des oranges dans mon cachot !
Elle mit les mains dans les poches de sa salopette d’un air crâne.
— Bon, il faut que j’y aille maintenant ?
— Oui, illico presto. Les princes n’attendent pas.
*  *  *
La visite de Penny-Rose était annoncée. C’est tout juste si les deux sentinelles en uniforme postées à la grille du château ne lui présentèrent pas les armes. Elle traversa les merveilleux jardins qu’elle n’avait pu qu’admirer de loin jusqu’à présent, gravit le perron et fut accueillie par un vieux majordome qui boitait un peu.
Elle avait l’impression d’évoluer dans un film !
— Si vous voulez bien me suivre… mademoiselle, dit le majordome en anglais.
Il avait marqué une légère hésitation avant d’ajouter ce « mademoiselle ». Ce qui n’avait rien de surprenant ! Avec sa salopette et sa casquette poussiéreuses, Penny-Rose ne devait guère ressembler aux visiteuses qu’il avait l’habitude d’accueillir.
« Bah, il faut me prendre comme je suis ! pensa la jeune femme avec rébellion. Si je ne leur plais pas, tant pis pour eux. »
Lorsqu’elle pénétra dans un immense hall dallé de marbre, elle oublia toutes ses réticences. Elle ne savait pas ce qui l’attendait mais, en cet instant, cela lui était parfaitement égal. Quelle chance elle avait de pouvoir pénétrer dans ce château ancestral ! Au cours des siècles, des générations de Castaliae avaient tenu à y apporter leur touche personnelle. Les uns l’avaient modernisé, les autres s’étaient employés à enrichir les splendides collections déjà existantes…
Emerveillée, Penny-Rose suivait le majordome de pièce en pièce, admirant les tapisseries, les tableaux, les meubles anciens.
Pour une Australienne de vingt-six ans, cette visite était fabuleuse ! Maintenant, ce n’était plus dans un film qu’elle avait l’impression de se trouver, mais dans un musée. Fascinée par tout ce qu’elle voyait, elle en avait déjà oublié son appréhension.
Le majordome ouvrit une porte à double battant et s’effaça pour la laisser entrer dans un vaste salon dont les hautes fenêtres donnaient sur la campagne environnante.
Ils étaient là, tous les trois.
Penny-Rose les reconnut sans peine. Ne voyait-on pas leurs photos dans les magazines ? La princesse Marguerite, la seule qu’elle avait vue en chair et en os, lui souriait — très gentiment, à vrai dire.
Ensuite, il y avait Belle. Rien n’était encore officiel, mais on racontait qu’elle allait épouser le prince. « Cette fille ? Un bloc de glace », assuraient les hommes de l’équipe. Pour ajouter aussitôt : « Mais un bloc de glace superbe… »
Belle l’observait avec froideur. Et elle ne souriait pas !
Et enfin, Alastair lui-même était là. Le prince de Castaliae. Son Altesse sérénissime. Le souverain de cette minuscule principauté — si du moins les législateurs décidaient qu’il était digne du titre et de l’héritage. Penny-Rose savait que, après la mort de son père, puis de son frère aîné, le prince avait dû faire face à de nombreux problèmes, mais elle n’avait pas vraiment suivi ces rebondissements — à la différence des habitants de l’endroit, que cette histoire passionnait.
Alastair était beau. Aussi beau qu’un prince de conte de fées, même lorsqu’il portait, comme aujourd’hui, un vieux jean, des bottes d’équitation et une chemise froissée.
Quand il se leva et lui sourit, elle retint sa respiration. Quel sourire ! Et c’était elle qui y avait droit ? Machinalement, elle ôta sa casquette et la glissa dans sa poche, tout en secouant ses cheveux soyeux.
Surchargée de travail et de responsabilités, Penny-Rose n’avait jamais eu le temps de s’intéresser aux hommes. Cela ne l’empêchait pas d’admirer le superbe spécimen qui se trouvait devant elle.
Elle était devenue le point de mire de trois paires d’yeux. Alastair la regardait avec une visible stupeur. Belle l’observait comme si elle avait été un insecte sous son microscope. La princesse Marguerite était la seule qui continuait à paraître détendue.
— Asseyez-vous donc, Penny-Rose, dit-elle.
La jeune femme jeta un coup d’œil au canapé tapissé de soie pâle et ne put s’empêcher de sourire.
— Vous trouverez votre canapé en triste état après mon passage !
Cette réplique inattendue parut amuser Alastair.
— Si cela ne vous ennuie pas, Votre Altesse, je préfère rester debout. Dites-moi vite pourquoi vous m’avez fait appeler. Puis je partirai avant d’avoir semé de la poussière partout.
— Mais nous voulons mieux vous connaître, protesta Alastair.
— Quelle drôle d’idée ! Habillée comme je suis, vous trouvez que j’ai l’air à ma place dans ce salon ?
Contrairement aux recommandations de Bert, elle s’était exprimée sans prendre de gants. Elle se sentait pourtant en position d’infériorité et cela ne lui plaisait pas.
— Je vous en prie, ne partez pas, dit Alastair.
Il paraissait à bout de nerfs, prêt à s’effondrer… ou à exploser. En tout cas, son anglais était parfait, comme celui de sa mère.
— Que me voulez-vous ? Vous feriez mieux de vous adresser à Bert, mon patron. Il pourra vous apprendre tout ce que vous souhaitez savoir à mon sujet.
Alastair secoua la tête.
— Il ne s’agit pas de cela…
Il se tourna vers sa mère comme pour l’appeler au secours.
— Même si ce n’est pas facile, nous n’avons qu’à lui expliquer la situation. Voilà…
Puis il s’interrompit. Penny-Rose croisa alors les bras.
— Voilà quoi ?
— Ce que ma mère voudrait savoir — ce que nous voulons tous savoir, en fait — c’est si vous accepteriez de m’épouser.
La respiration coupée, Penny-Rose les examina l’un après l’autre d’un air méfiant. Elle pensait qu’ils allaient se mettre à rire. Pas du tout ! Ils attendaient sa réponse avec beaucoup de gravité.
— Vous plaisantez ?
— Pas du tout.
Alastair paraissait de plus en plus tendu.
— Vous croyez que je serais capable de plaisanter sur un sujet pareil ?
Il fallait qu’elle en ait le cœur net. Avait-elle bien entendu ? Elle en était persuadée, mais sait-on jamais ?
— Vous venez de dire que vous vouliez m’épouser ?
— Oui.
— Ou bien vous vous moquez de moi ou bien vous avez perdu la tête. Quel que soit le cas de figure, je n’ai rien à faire ici.
Sur ces mots, elle tourna les talons et partit sans un regard en arrière.
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La fiancée du prince, Marion Lennox
Lorsque le prince Alastair de Castaliae lui demande de I'épouser,
Penny-Rose ne se fait aucune illusion. Cette proposition n’a
rien d’un conte de fées, il ne s'agit en réalité que d’'une union de
convenance. Mais si cet homme froid et arrogant envisage sans état
d’ime la perspective d’'un mariage aussi peu romantique, pour elle
il n'en est pas question. Jamais elle n’épousera un homme dont elle
n'est pas amoureuse !

Coup de foudre au palais, Robyn Donald

Des qulelle croise le regard sombre du prince Luca de Dacie, Alexa
comprend pourquoi cet homme a la réputation d’étre un redoutable
don Juan. Quelle femme, en effet, pourrait résister a sa beauté a la
fois mystérieuse et virile ? Pour sa part, elle est cependant bien
décidée 4 se tenir sur ses gardes.

Le bon plaisir d’un prince, Liz Fielding

Laura est tout de suite sous le charme du prince Alexander de
Montorino. Jamais encore elle n’a été aussi troublée par un homme.
Pourtant, méme si cette attirance semble réciproque, il lui est
impossible d’y succomber. Elle sait bien, en effet, que attitude
d’Alexander changera du tout au tout quand il aura découvert sa
véritable identité.
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